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« VOUS AVEZ DES ENNEMIS ? BIEN.

CELA SIGNIFIE QUE VOUS AVEZ COMBATTU POUR QUELQUE CHOSE 

AU MOINS UNE FOIS DANS VOTRE VIE. »

WINSTON CHURCHILL
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PROLOGUE
[image: image]

LES INVITÉS DE LA GRANDE ARMÉE


1811, Forêt-Noire, Confédération du Rhin

Tout le monde savait bien pourquoi cette partie de la campagne avait été baptisée la « Forêt-Noire ». Les feuilles et le bois, d’une teinte sombre inhabituelle, étaient pratiquement indiscernables à la nuit tombée. Il était impossible de voir ce qui se tapissait dans cette forêt dense, même quand une lune claire d’une timidité enfantine perçait à travers les nuages.

Un air froid distillait un voile entre les arbres. C’était une vaste forêt ancienne dont les racines plongeaient aussi profondément dans la terre que les branches s’élevaient haut dans le ciel. Sans le modeste chemin qui sinuait à travers, on l’aurait crue vierge et inconnue des hommes.

Une calèche austère tirée par quatre puissants chevaux fusait à travers la forêt comme un boulet de canon. Une paire de lanternes brinquebalantes illuminait la route et donnait au véhicule l’aspect d’une immense créature aux yeux flamboyants. Deux soldats français de la Grande Armée de Napoléon chevauchaient à ses côtés. Pour voyager incognito, ils avaient recouvert leurs uniformes bigarrés de capes noires. Personne au monde ne devait connaître leur plan.

Très vite, le convoi arriva au bord du Rhin, dangereusement proche de la frontière de l’Empire français qui ne cessait de s’étendre. On y installait un grand camp, où des centaines d’hommes de troupe montaient des dizaines de tentes beiges et pointues.

Les deux soldats qui suivaient l’attelage descendirent de cheval et ouvrirent la portière du véhicule. Ils en extirpèrent deux hommes qui, les mains liées derrière le dos et la tête recouverte d’un sac noir, grognaient et hurlaient des propos étouffés sous leurs bâillons.

Les soldats les poussèrent dans la tente la plus grande au centre du camp. Malgré leurs visages masqués, ces hommes percevaient bien que l’endroit était très lumineux et ils sentirent le moelleux d’un tapis sous leurs pieds. Les soldats les firent asseoir de force sur des chaises.

– J’ai amené les frères*1, entendirent-ils de la voix d’un des militaires postés derrière eux.

– Merci, capitaine, dit une autre voix de l’autre côté. Le général sera bientôt là.*

On retira les sacs de la tête des deux hommes et l’on enleva le tissu qu’ils avaient dans la bouche. Quand leurs yeux se furent habitués à la lumière, ils découvrirent un grand homme corpulent assis à un bureau massif en bois. Il affichait une posture autoritaire et son visage n’avait rien d’amical.

– Bonjour, les frères Grimm, dit-il avec un terrible accent. Je suis le colonel Philippe Baton. Merci de vous joindre à nous ce soir.

Wilhelm et Jacob Grimm levèrent les yeux vers lui. Au vu des contusions, des éraflures et de leurs vêtements dépenaillés, les amener là n’avait pas dû être de tout repos.

– Avions-nous le choix ? demanda Jacob, qui cracha du sang sur le tapis.

– J’imagine que vous avez déjà fait connaissance avec le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert, répondit le colonel Baton en désignant les soldats qui les avaient escortés.

– Je ne dirais pas ça comme ça, répliqua Wilhelm.

– Nous avons essayé de nous montrer polis, colonel, mais ils refusaient de coopérer, expliqua le capitaine de Lange.

– Nous avons dû insister, ajouta le lieutenant Rembert.

Les frères observèrent l’intérieur de la tente ; pour une structure qui venait d’être montée, elle était impeccablement décorée. Dans un coin, au fond, une horloge de parquet indiquait chaque seconde de la nuit, des candélabres jumeaux brillaient de part et d’autre de l’ouverture arrière, et une grande carte de l’Europe, sur laquelle des drapeaux français miniatures marquaient les territoires conquis, était déployée sur le bureau.

– Qu’est-ce que vous nous voulez ? exigea de savoir Jacob, en tentant de se libérer des cordes qui lui liaient les mains.

– Si vous vouliez notre mort, vous nous auriez sans aucun doute déjà tués, dit Wilhelm, luttant lui aussi contre ses liens.

Leur incorrection accentua l’air renfrogné du colonel.

– Le général Marquis exigeait votre présence non pas pour vous faire du mal, mais pour vous demander de l’aide, dit le colonel Baton. Mais à votre place, je changerais de ton si vous ne voulez pas qu’il revienne sur ses intentions.

Les frères Grimm échangèrent un regard nerveux. Le général Jacques Marquis était un des plus craints de la Grande Armée de l’Empire français. Rien qu’à entendre son nom, ils en avaient froid dans le dos. Mais pourquoi donc s’intéressait-il à eux ?

Des effluves prononcés envahirent soudain la tente. Les frères Grimm virent bien que les soldats les sentaient aussi, à leur façon de se crisper, même si personne ne dit rien.

– Tss, tss, tss, colonel, dit une voix claire à l’extérieur. Ce n’est pas une façon de traiter nos invités.

De toute évidence, celui à qui appartenait la voix écoutait depuis le début.

Le général Marquis pénétra dans la tente entre les chandeliers. Les flammes virevoltèrent sous le souffle d’air et la tente s’emplit de la puissante fragrance de son eau de Cologne.

– Général Jacques Marquis ? demanda Jacob.

Pour un homme à la réputation aussi intimidante, sa carrure était quelque peu décevante. De petite taille, il avait de grands yeux gris et des mains imposantes. Son couvre-chef rond dépassait ses épaules et de nombreuses médailles ornaient son uniforme. Il enleva son chapeau, qu’il posa sur la table, révélant un crâne totalement chauve. Il s’assit nonchalamment sur le grand fauteuil derrière le bureau et posa les mains sur son ventre avec délicatesse.

– Capitaine de Lange, lieutenant Rembert, veuillez libérer nos visiteurs, ordonna le général Marquis. Ce n’est pas parce que nous vivons une période de troubles que nous pouvons nous permettre de manquer aux règles de l’hospitalité.

Le capitaine et le lieutenant obéirent. Un sourire ravi apparut sur le visage du général, mais les frères Grimm ne se laissèrent pas abuser, ses yeux ne montraient pas la moindre compassion.

– Pourquoi nous avoir amenés ici de force ce soir ? demanda Wilhelm. Nous ne représentons aucun danger pour l’Empire.

– Nous sommes linguistes et écrivains ! ajouta Jacob. Vous n’avez rien à gagner avec nous.

Le général laissa échapper un petit rire avant de porter une main désolée à sa bouche.

– C’est très beau, ce que vous me racontez, mais je suis plus malin que cela, répondit Marquis. Voyez-vous, je vous observe, les frères Grimm, et je sais que, à l’instar de vos histoires, il faut voir au-delà des mots. Donnez-moi le livre !*

Il claqua des doigts et le colonel Baton sortit un grand ouvrage du bureau. Il le posa avec fracas devant le général, qui se mit à en tourner les pages. Les frères Grimm le reconnurent immédiatement. C’était leur livre.

– Vous voyez ce que c’est ? s’amusa le général Marquis.

– C’est un exemplaire de notre livre de contes pour enfants, répondit Wilhelm.

– Oui*, dit le général sans détacher ses yeux du papier. Je suis un grand admirateur de votre travail, messieurs. Vos contes sont si imaginatifs, si merveilleux*… D’où vous sont venues toutes ces histoires ?

Les frères Grimm s’adressèrent un regard prudent, ne comprenant toujours pas où il venait en venir.

– Ce ne sont que des contes de fées, dit Jacob. Nous en avons inventé certains, mais la plupart sont des contes populaires transmis de génération en génération.

Le général Marquis écoutait en hochant lentement la tête.

– Mais transmis par qui ? s’écria-t-il en claquant le livre devant lui ; son sourire s’effaça et ses yeux gris jonglèrent entre les deux frères.

Ni Wilhelm ni Jacob ne savait quelle réponse il attendait.

– Par des familles, des cultures, des enfants, leurs parents, par…

– Des fées ? dit le général avec le plus grand sérieux, le visage parfaitement inerte.

Tout le monde se tut sous la tente. Lorsque le malaise devint insoutenable, Wilhelm regarda Jacob, et les deux frères eurent un rire forcé, se moquant de son idée.

– Des fées ? répéta Wilhelm. Vous pensez que des fées nous ont transmis ces contes ?

– Les fées n’existent pas, général.

L’œil gauche du général Marquis se contracta violemment, ce qui surprit les deux frères. Il ferma les yeux, se massa lentement le visage, jusqu’à ce que ses spasmes cessent.

– Pardonnez-moi, messieurs, s’excusa le général avec un sourire faux. Mon œil tressaute chaque fois que l’on me ment.

– Nous ne vous mentons pas, général, dit Jacob. Mais si nos histoires vous ont convaincu du contraire, alors vous nous faites le plus beau des compliments…

– Silence ! ordonna le général Marquis dont l’œil se remit à convulser. Vous m’insultez, les Grimm ! Nous vous espionnons depuis longtemps. Nous connaissons l’existence de la femme éblouissante qui vous rapporte ses histoires !

Les frères Grimm restèrent paralysés, le cœur battant, des gouttes de sueur au front. Bien qu’ils aient tenu leur promesse pendant des années, ils n’avaient pas su préserver le plus grand secret de leur vie.

– Une femme éblouissante ? demanda Wilhelm. Général, vous entendez ce que vous dites ? C’est ridicule.

– Mes hommes l’ont vue de leurs propres yeux. Elle porte des robes qui étincellent comme un ciel étoilé, avec des fleurs blanches dans les cheveux et une longue baguette de cristal. Elle vous rapporte un nouveau conte pour vos livres à chacune de ses visites. Mais d’où vient-elle ? C’est la question qui me taraude. Après avoir étudié des cartes des jours durant, je dois m’y résoudre, cette femme vient d’un endroit qui ne figure sur aucune d’entre elles.

Wilhelm et Jacob hochèrent la tête, cherchant à nier en bloc ses déclarations. Mais comment nier la vérité ?

– Vous autres, militaires, vous êtes tous les mêmes, dit Jacob. Vous avez déjà conquis la moitié du monde connu, et vous en voulez toujours plus… Alors, vous inventez ! Vous êtes comme le roi Arthur, obsédé par la quête du Saint-Graal…

– Apportez-moi l’œuf !*

Le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert sortirent de la tente et revinrent un instant plus tard en portant une lourde boîte fermée par des chaînes. Ils la posèrent sur le bureau juste devant le général Marquis.

Ce dernier plongea la main dans son uniforme et en tira une clé qu’il gardait en sécurité autour de son cou. Il déverrouilla les chaînes et ouvrit la boîte. Brandissant une paire de gants de soie blancs, il les enfila. Il mit alors les mains dans la boîte et en sortit un œuf géant, fait de l’or le plus pur que les frères eussent jamais vu. Cet œuf d’or venait de toute évidence d’un autre monde.

– N’est-ce pas la plus belle chose que vous ayez jamais vue ? demanda le général Marquis, presque en transe devant l’œuf. Et selon moi, ce n’est que le début… je crois qu’il ne s’agit que d’un infime échantillon des merveilles qui nous attendent dans le monde dont sont issus vos contes, les Grimm. Et vous allez nous y conduire.

– Nous ne pouvons pas vous y emmener ! dit Jacob qui tenta de se lever, mais le lieutenant Rembert le repoussa sur son siège.

– La Bonne Fée… la femme étincelante dont vous parlez… rapporte les contes de son monde pour les partager avec nous, précisa Wilhelm.

– Elle seule est capable de voyager entre les mondes. Nous n’y sommes jamais allés, et nous ne pouvons vous y emmener.

– D’ailleurs, comment avez-vous mis la main sur cet œuf ?

Le général Marquis le reposa avec précaution dans la boîte.

– Grâce à l’une de vos connaissances, l’autre femme qui vous dicte des contes. Apportez-moi le corps de la femme oiseau !*

Le colonel Baton quitta la tente et revint un instant plus tard en tirant un chariot fermé par des barreaux. Il enleva la couverture qui l’enveloppait, et les frères Grimm sursautèrent. Dans le chariot gisait le corps sans vie de la Mère l’Oie.

– Qu’est-ce que vous lui avez fait ? hurla Wilhelm en bondissant, mais on le repoussa immédiatement.

– J’ai bien peur qu’on ne l’ait empoisonnée dans une taverne du coin, déclara le général Marquis sans l’ombre d’un remords. Quelle tristesse qu’une femme aussi spirituelle nous quitte, mais ce sont les accidents de la vie. Cet œuf était en sa possession. Ce qui m’interpelle… car si cette vieille peau a trouvé le moyen de voyager entre les mondes, je suis sûr que vous en êtes également capables.

Le visage des frères s’empourpra et leurs narines s’écarquillèrent.

– Et que ferez-vous lorsque vous arriverez là-bas ? Vous vous attribuerez le monde des contes de fées au nom de l’Empire français ? demanda Wilhelm.

– Enfin, oui, répondit le général Marquis comme si c’était évident.

– Vous n’avez aucune chance ! lança Jacob. Ce monde abrite des gens et des créatures que vous n’imaginez même pas ! Des gens et des créatures plus puissantes que vous ne le serez jamais ! Votre armée se fera écraser à la seconde où elle posera le pied là-bas.

Le général Marquis lâcha un nouveau rire.

– Ce n’est pas prêt d’arriver, les Grimm. Voyez-vous, la Grande Armée prépare quelque chose de grandiose ; nous prévoyons de conquérir de nombreux territoires d’ici la fin de l’année prochaine. Le monde des contes de fées n’est qu’une miette de la part du gâteau que nous convoitons. Au moment où nous parlons, des milliers et des milliers de soldats français s’entraînent, ils formeront la plus grande armée que le monde ait jamais connue. Je doute que quiconque puisse nous résister : ni les Égyptiens, ni les Russes, ni les Autrichiens, alors certainement pas une bande de fées et de gobelins.

– Alors, qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Wilhelm. Et si l’on ne pouvait vous offrir un passage vers cet autre monde ?

Le général sourit, avec sincérité cette fois. Avec un regard cupide, il leur annonça enfin ce qu’il désirait.

– Frères Grimm, vous avez deux mois pour trouver un accès au monde des contes.

– Et si nous en sommes incapables ? demanda Jacob. Comme je l’ai dit, la Bonne Fée est très mystérieuse. Il se peut que nous ne la revoyions plus jamais.

Le visage du général devint soudain mauvais et glaçant.

– Tss, tss, tss, les Grimm. Vous n’échouerez pas, car l’avenir de vos amis et de votre famille dépend de vous. Je sais que vous ne les laisserez pas tomber.

Un reniflement discret résonna sous la tente, mais cela ne venait d’aucun des frères Grimm. Jacob se tourna vers la cage et vit la Mère l’Oie porter une main à sa bouche. À la surprise générale, elle revenait à la vie comme si elle se réveillait après une longue nuit de sommeil réparateur.

– Où suis-je ? demanda-t-elle.

Elle s’assit et se frotta la tête. Elle fit craquer son cou et bâilla un grand coup.

– Oh, non ! Est-ce que l’Espagne a lancé une nouvelle Inquisition ? Depuis combien de temps suis-je dans les vapes ?

Le général se leva lentement et écarquilla les yeux, déconcerté.

– Mais comment est-ce possible ? On l’a empoisonnée !

– Eh bien, je ne dirais pas « empoisonnée »… disons qu’on m’a trop servie ! dit la Mère l’Oie en inspectant la tente. Voyons. La dernière chose dont je me souvienne, c’est ma taverne préférée en Bavière. Le patron n’est pas rat, quand il verse… Il s’appelle Lester, c’est un type adorable et un vieil ami à moi. J’ai toujours dit que j’appellerais mon premier enfant comme lui, le jour où j’en aurais un… Attendez une minute ! Jacob ? Willy ? Nom d’un Merlin, qu’est-ce que vous fichez ici ?

– On nous a enlevés ! répondit Jacob. Ces hommes comptent envahir le monde des contes de fées dans deux mois. Ils vont s’en prendre à notre famille si on ne leur montre pas le passage !

La Mère l’Oie resta bouche bée en dévisageant les frères et les soldats. Elle avait déjà du mal à reprendre connaissance d’une façon générale, mais cette information la déboussola carrément.

– Mais… mais… mais comment savent-ils ?

– Ils nous espionnaient, dit Jacob. Nous tous… Ils ont votre œuf d’or ! Ils ont une armée de plusieurs milliers d’hommes et veulent s’emparer du monde des contes de fées au nom de la France…

– Silence ! ordonna le colonel Baton aux deux frères.

Le général Marquis leva la main pour le faire taire.

– Non, colonel, tout va bien. Car cette femme va aider nos amis à accomplir leur mission. Après tout, elle ne voudrait pas que quelque chose arrive à la famille Grimm, elle non plus, n’est-ce pas ?

Il la regarda à travers les barreaux comme un animal. Ce n’était pas la première fois que la Mère l’Oie se réveillait dans un endroit ou une situation étrange, mais là, c’était le pompon. Elle avait toujours eu peur que le secret sur son monde soit levé, mais n’aurait jamais cru que cela se ferait dans des circonstances aussi extrêmes.

Ses joues devinrent toutes rouges, elle commençait à paniquer.

– Faut que je file ! s’exclama-t-elle.

Elle tendit la main et l’œuf d’or flotta hors de la boîte, directement dans le chariot où elle était assise. Puis, dans un éclat aveuglant, la Mère l’Oie disparut avec son œuf.

Les soldats dans la tente poussèrent des cris, mais le général, lui, resta de marbre. La détermination dans son regard s’accrut alors qu’il scrutait le chariot dont la Mère l’Oie venait de s’échapper. Il n’avait jamais rien vu d’aussi incroyable, et cela lui prouvait que tout ce qu’il poursuivait existait réellement.

– Général, quelles sont vos instructions ?* demanda, anxieux, le colonel Baton.

Le général baissa les yeux et se décida, en pointant du doigt les frères Grimm.

– Emmenez-les !*

Avant d’avoir le temps de comprendre, les frères se retrouvèrent de nouveau bâillonnés, les mains liées derrière le dos, et on leur remit un sac noir sur la tête.

– Les Grimm, vous avez deux mois, ajouta le général, incapable de détacher les yeux du chariot. Trouvez un portail d’ici deux mois, sinon je tuerai sous vos yeux tous ceux que vous aimez !

Les frères gémirent sous leurs masques. Le capitaine de Lange et le lieutenant Rembert les hissèrent et les tirèrent hors de la tente. Leurs gémissements étouffés s’entendaient dans tout le campement ; on les poussa dans la calèche et on les renvoya dans la forêt obscure.

Le général Marquis se rassit dans son fauteuil. Il poussa un soupir de satisfaction alors que son cœur et son esprit s’emballaient. Son regard se posa sur le livre des frères Grimm qui trônait sur son bureau et il émit un petit ricanement. Pour la première fois, le monde des contes n’avait plus la démesure d’une quête arthurienne ; c’était une victoire à portée de main.

Le général prit un des drapeaux français miniatures de sa carte de l’Europe et le planta sur la couverture du livre. Peut-être les frères Grimm avaient-ils raison, peut-être que le monde féerique recelait des merveilles qu’il n’avait encore jamais pu imaginer, mais à présent, il se les représentait assez bien…




1. Tous les mots en italique suivis d’un astérisque sont en français dans le texte (N.d.T.).
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CHAPITRE 1
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L’OCCASION D’APPRENDRE


Il était minuit et demi et une seule lampe était encore allumée dans Sycamore Drive. Derrière une fenêtre à l’étage dans la maison du Dr Robert Gordon, une ombre passait et repassait, celle de Conner Bailey, son beau-fils, qui faisait les cent pas dans sa chambre. Il savait depuis des mois qu’il irait en Europe, mais avait attendu la veille au soir de son départ pour préparer ses affaires.

Les rediffusions d’une série de science-fiction n’arrangeaient en rien sa procrastination. L’idée d’une femme capitaine menant une expédition contre une race extraterrestre hostile le captivait. Mais en levant les yeux vers son horloge, il réalisa qu’il n’avait plus que sept heures avant d’aller à l’aéroport, ce qui le poussa à éteindre la télé et à se concentrer sur ses bagages.

– Voyons, se dit Conner… je passerai trois jours en Allemagne, il me faut douze paires de chaussettes.

Il acquiesça, sûr de lui, et jeta une douzaine de paires dans sa valise.

– On ne sait jamais, il peut y avoir plein de flaques d’eau en Europe.

Il prit une dizaine de sous-vêtements de son armoire et les étala sur son lit. C’était plus qu’il n’en avait besoin, mais un épisode traumatisant en maternelle s’était terminé par un lit souillé. Conner avait, depuis, appris à ne pas se limiter en matière de sous-vêtements.

– Bon, je crois que j’ai tout ce qu’il me faut, poursuivit-il en recomptant les articles dans sa valise. Sept tee-shirt, quatre pulls, ma pierre porte-bonheur, deux écharpes, mon autre pierre porte-bonheur, slips, chaussettes, pyjama, mon jeton de poker porte-bonheur et ma brosse à dents.

Il inspecta sa chambre, se demandant de quoi un garçon de son âge pouvait encore avoir besoin en Europe.

– Oh, des pantalons ! Il me faut des pantalons !

Après avoir ajouté les articles manquants et pourtant indispensables, il s’assit au bord de son lit et prit une profonde inspiration. Un sourire bêtement béat apparut sur son visage. Il ne pouvait s’en empêcher, il était surexcité !

À la fin de la dernière année scolaire, Mme Peters, proviseure de Conner, l’avait convoqué dans son bureau pour lui offrir une opportunité exaltante.

– Je vais avoir des problèmes ? avait-il demandé en s’asseyant en face d’elle de l’autre côté du bureau.

– Monsieur Bailey, pourquoi me posez-vous toujours cette question lorsque je vous convoque dans mon bureau ? avait-elle répondu en le regardant par-dessus ses lunettes.

– Désolé. Une vieille habitude, j’imagine…

– Je vous ai convoqué ici pour deux raisons. Tout d’abord, je me demandais si Alex s’habituait bien à sa nouvelle école dans le… où est-ce ? dans le Vermont ?

Conner avait ravalé sa salive, les yeux écarquillés. Il lui arrivait d’oublier le mensonge que sa famille avait raconté à l’école au sujet de sa sœur.

– Oh ! Elle va très bien ! Elle n’a jamais été aussi heureuse !

Mme Peters s’était mordu la lèvre, avait hoché la tête, presque déçue par ce qu’elle entendait.

– Merveilleux, tant mieux pour elle, bien qu’il m’arrive de souhaiter égoïstement son retour parmi nous. Mais votre mère m’a détaillé les programmes proposés aux élèves là-bas, et je suis sûre qu’elle en profite pleinement.

– Tout à fait ! avait renchéri Conner, tout en évitant que leurs regards ne se croisent. Et Alex a toujours adoré les arbres… et le sirop d’érable… alors le Vermont lui correspond très bien.

– Je vois. Et elle habite chez votre grand-mère ? C’est bien cela ?

– En effet, elle est toujours chez ma grand-mère… qui, elle aussi, adore les arbres et le sirop d’érable. C’est de famille, il faut croire.

Conner avait tourné la tête vers la droite, pris de panique l’espace d’une seconde, lorsqu’il n’avait pu se souvenir de la direction dans laquelle les menteurs tournaient le plus souvent la tête – il l’avait entendu dans une émission à la télé.

– Alors, vous lui adresserez mon meilleur souvenir, et dites-lui de passer nous voir la prochaine fois qu’elle rentrera.

– ça marche ! s’était exclamé Conner, soulagé de pouvoir enfin changer de sujet.

– Maintenant, parlons de la seconde raison pour laquelle je vous ai fait venir, avait enchaîné Mme Peters, droite comme un I, en poussant une brochure devant elle. J’ai eu de bonnes nouvelles de la part d’une ancienne collègue qui enseigne à Francfort, en Allemagne. Apparemment, l’université de Berlin a découvert une boîte à souvenirs qui aurait appartenu aux frères Grimm. Je présume que vous vous souvenez d’eux, depuis mes cours en classe de sixième.

– Vous plaisantez ? Ma grand-mère les a connus !

– Je vous demande pardon ?

Conner était resté figé, à la regarder, paralysé par sa bêtise.

– Je veux dire… oui, bien sûr, je me souviens. Les types des contes de fées, c’est ça ? Ma grand-mère nous lisait leurs histoires tout le temps.

– Voilà, avait répondu Mme Peters avec le sourire ; elle s’était habituée aux étranges élans de Conner, au point de faire l’impasse sur celui-ci. Et d’après l’université de Berlin, on a découvert dans la boîte trois contes de fées inédits !

– Génial !

Conner avait été sincèrement ravi par la nouvelle et il savait que sa sœur le serait autant que lui.

– Je suis bien d’accord avec vous. Et cerise sur le gâteau, l’université de Berlin organise un grand événement pour dévoiler ces contes. Ils seront lus en public pour la première fois en septembre, trois semaines après la rentrée, au Sankt-Matthäus-Kirchhof, le cimetière où sont enterrés les frères Grimm.

– C’est super, tout ça ! Mais quel rapport avec moi ?

– Eh bien, puisque vous devenez à votre tour un petit Grimm…

Conner avait ricané maladroitement avant de tourner la tête à gauche. Elle n’avait pas idée à quel point elle avait visé juste avec son compliment.

– Je me disais que vous seriez intéressé par le voyage que j’organise, avait-elle poursuivi en poussant davantage la brochure vers lui. J’ai décidé d’inviter quelques élèves sélectionnés, dont vous faites partie, des élèves qui se montrent passionnés par l’écriture et la narration, pour m’accompagner à Berlin et faire partie des premiers qui entendront ces contes.

Conner avait pris la brochure et l’avait fixée, bouche bée.

– C’est énorme !

Il l’avait ouverte et avait passé en revue tout ce que proposait la ville de Berlin.

– On pourra aller dans ces boîtes, aussi ?

– Malheureusement, manquer plus d’une semaine de classe, quelle que soit la nature du voyage, n’est pas bien vu par le rectorat. Alors pas de boîtes, j’en ai peur. Nous n’y passerons que trois jours, mais je me disais que vous ne voudriez pas rater cette occasion. J’ai le sentiment qu’un moment historique nous attend.

Le sourire de Conner avait disparu lorsque ses yeux étaient tombés, en bas de la brochure, sur le prix du voyage.

– Houlà, c’est une occasion chère.

– Voyager n’est jamais économique, je le crains. Mais il y a différentes façons de lever des fonds dont je pourrais vous…

– Oh, attendez ! J’oublie toujours que ma mère vient d’épouser un médecin ! On n’est plus pauvres, maintenant ! Mais au fait, est-ce que moi, je suis toujours pauvre ? Faudra que je leur pose la question. Je ne sais toujours pas comment ça marche, cette histoire de beau-père.

Les sourcils relevés, Mme Peters avait cligné des yeux, ne sachant quoi répondre.

– C’est une conversation que vous devrez avoir en famille, mais mon numéro de téléphone est au bas de la brochure si vous avez besoin de mon aide pour les convaincre, avait-elle dit avec un clin d’œil furtif.

– Merci, madame Peters ! Qui d’autre avez-vous invité ?

– Juste une poignée d’élèves. J’ai appris à mes dépens qu’emmener plus de six élèves pour un chaperon en voyage peut conduire à une scène digne de Sa Majesté des Mouches.

– Je comprends.

Conner n’avait pu s’enlever de la tête l’image de Mme Peters attachée par une tribu de sixièmes, en train de rôtir à la broche au-dessus d’un feu de camp.

– Mais Bree Campbell s’est déjà inscrite. Je crois qu’elle est dans la classe de Mlle York avec vous ?

Conner avait senti son cœur s’emballer d’un coup. Les joues rouges, il s’était pincé les lèvres pour réfréner un sourire.

– Ah bon, avait-il dit doucement, alors qu’au fond de lui il explosait de joie : Oh ! mon Dieu ! Bree Campbell vient en Allemagne ! C’est génial ! C’est la meilleure nouvelle du monde !

– Elle a plutôt une belle plume, elle aussi. J’imagine que vous vous entendez bien, avait ajouté Mme Peters, qui ignorait totalement l’affolement de Conner. J’espère que vous pourrez vous joindre à nous. À présent, vous pouvez retourner en classe.

Conner avait fait un signe de tête, s’était levé, et n’avait cessé de hocher la tête jusqu’à la salle de biologie. Il ne comprenait pas pourquoi la température grimpait chaque fois qu’il voyait Bree Campbell ou entendait quelqu’un parler d’elle. Il n’était même pas sûr de ce qu’il ressentait pour elle, mais pour une raison ou une autre, il avait toujours hâte de la voir et désirait vraiment lui plaire.

Il était incapable de l’expliquer malgré tous ses efforts. Une chose était sûre, cependant, il fallait aller en Allemagne !

L’annonce à sa mère et à son beau-père s’était passée aussi bien qu’il l’avait imaginé.

– C’est vraiment une excellente occasion d’apprendre, avait-il répété. L’Allemagne est un endroit super important où il s’est passé plein de trucs historiques ; il a dû y avoir une guerre à un moment… Je peux y aller ? Je peux ?

Charlotte et Bob étaient assis sur le canapé devant lui et lisaient la brochure. Tous deux venaient à l’instant de rentrer de l’hôpital pour enfants où ils travaillaient et n’avaient même pas eu le temps de se changer qu’un Conner trop enthousiaste leur était tombé dessus.

– Cela m’a l’air d’être un voyage exceptionnel, avait commenté Charlotte. Ton père aurait adoré entendre parler de la boîte à souvenirs des frères Grimm !

– Je sais, je sais ! Du coup, il faut que j’y aille, que je le vive pour tout le monde ! S’il te plaît, je peux ?

Il sautillait sur place. Chaque fois que Conner avait quelque chose à leur demander, il se transformait en chihuahua survolté.

Ils n’avaient eu qu’une seconde d’hésitation, qui avait paru durer une heure à Conner.

– Allez ! Alex peut vivre dans une autre dimension, mais moi, je ne peux pas faire un voyage scolaire en Allemagne ?

– Mais tu peux tout à fait partir, avait répondu Charlotte.

– OUI ! avait lancé Conner, les bras en l’air.

– À condition que tu paies.

Conner avait immédiatement baissé les mains ; son excitation était retombée comme un ballon crevé.

– J’ai treize ans… je ne peux pas m’offrir un voyage en Europe !

– Certes, mais depuis que nous avons emménagé chez Bob, on te donne de l’argent de poche en échange de ton aide à la maison, et ton quatorzième anniversaire arrive bientôt. Si tu fais la somme de tout ça, en plus d’une levée de fonds à l’école, tu pourras payer…

– La moitié, avait conclu Conner, qui avait déjà résolu toutes les équations possibles en fonction de la réponse parentale qu’on allait lui assener. Donc j’aurai de quoi partir, mais pas de quoi revenir.

Bob avait baissé les yeux sur la brochure avec un haussement d’épaules.

– Charlotte, et si nous faisions un compromis ? Après tout, c’est une belle opportunité. De plus, c’est un gamin exemplaire, ça ne peut pas faire de mal de le récompenser un peu.

– Merci, Bob ! Maman, tu dois écouter ton mari ! avait dit Conner en pointant un doigt vers lui comme on dirige un avion dans un aéroport.

Charlotte avait réfléchi un instant.

– ça me va. Si tu gagnes la moitié et montres que ce voyage est vraiment important pour toi, nous te donnerons l’autre moitié. Marché conclu ?

Conner se trémoussait d’excitation.

– Merci, merci, merci ! avait-il répondu en leur serrant la main. C’était un plaisir de faire affaire avec vous !

Ainsi, après quatre mois d’argent de poche économisé et l’argent de son anniversaire, et après avoir vendu à l’école des bonbons, des gâteaux et de la poterie immonde (dont la grande majorité avait d’ailleurs été achetée par Charlotte et Bob), il avait récolté la moitié du prix de son voyage et allait partir pour l’Allemagne.

Au début de la semaine de son départ, lorsque Conner aurait dû commencer à faire ses valises, Bob était entré dans sa chambre avec une surprise. Il avait déposé une très vieille et très poussiéreuse valise sur le lit de son beau-fils. Marron, recouverte d’autocollants d’endroits célèbres, elle avait répandu une odeur de pieds dans la chambre de Conner.

Les mains sur les hanches, Bob avait regardé fièrement sa valise.

– Et voilà !

– Et voilà quoi ? C’est un cercueil, ce truc ?

– Non, c’est la valise que je transportais pendant mon propre voyage en Europe après la fac, avait dit Bob en la tapotant sur le côté comme un vieux toutou. On a vécu de bons moments, elle et moi… on est allés partout ! Je me suis dit qu’elle te servirait en Allemagne.

Conner ne pouvait se résoudre à l’emporter à l’étranger ; il avait même été surpris qu’elle ne se décompose pas comme une momie exposée ainsi aux éléments après des millénaires.

– Je ne sais pas quoi dire, Bob.

Il cachait ses réserves sous un faux sourire. Il ne pouvait refuser, après le soutien que lui avait apporté son beau-père.

– Pas la peine de me remercier, avait répondu ce dernier, complètement à côté de la plaque. Mais fais-moi le plaisir de trouver un autocollant de Berlin pour elle.

– Tu en parles comme d’une femme…

– Bien sûr, elle s’appelle Betsy ! Profites-en bien ! Ah, j’ai failli oublier, la boucle gauche est difficile à fermer. N’hésite pas à forcer, tu devrais y arriver, avait dit Bob avant de sortir de la chambre de son beau-fils.

La fin de semaine venue, Conner comprit exactement ce que Bob avait voulu dire quand il essaya de la fermer après avoir ajouté les pantalons. Il s’y reprit à trois fois, manquant se casser le dos, et se soumit à Betsy.

– Très bien, peut-être que six paires de chaussettes, quatre tee-shirts, cinq slips, deux pulls, mon pyjama, mon jeton porte-bonheur, une brosse à dents et une seule pierre porte-bonheur suffiront.

Conner retira le superflu de la valise et termina ses préparatifs.

Il était amplement l’heure de se coucher, mais il voulait rester éveillé encore un moment. Il voulait vivre cette excitation aussi longtemps que possible. Penser à son voyage en Allemagne était une excellente échappatoire. Mais en regardant sa chambre et en écoutant le silence absolu de la maison, Conner ne put résister à la solitude qu’il avait réprimée. Quelque chose manquait à sa vie… Sa sœur.

Il ouvrit la fenêtre pour rompre le silence autour de lui. Sycamore Drive était aussi tranquille que la maison, ce qui n’arrangea rien. Il leva les yeux vers le ciel étoilé et se demanda si Alex voyait les mêmes astres de là où elle était. Peut-être que le Pays des contes était une des étoiles qu’il contemplait mais n’avait pas encore été découverte ? Ne serait-ce pas merveilleux ? Penser que lui et sa sœur n’étaient qu’à quelques années-lumière de distance, et non dans deux dimensions séparées…

Lorsque la solitude lui devint insupportable, il se demanda si elle aussi était réveillée.

Il descendit l’escalier pour se rendre au salon. Au mur nu était accroché un grand miroir doré, celui que leur grand-mère leur avait offert la dernière fois qu’ils s’étaient réunis ; c’était le seul objet qui permettait aux jumeaux de communiquer d’un monde à l’autre.

Il toucha le cadre doré, qui se mit à luire. Il allait luire jusqu’à ce qu’Alex apparaisse dans le miroir, ou alors il reprendrait sa teinte ordinaire si elle n’arrivait pas ; ce soir-là, elle n’arriva pas.

– Elle doit être occupée, se dit Conner à voix basse. Elle est toujours très occupée.

Après son retour, lors de sa dernière aventure dans le monde des contes de fées, Conner avait eu pour habitude de discuter avec sa sœur tous les jours dans le miroir pendant plusieurs heures. Elle lui racontait tout des leçons que lui donnait leur grand-mère et de son apprentissage de la magie. Lui, parlait de ses journées à l’école et de tout ce qu’il avait appris, mais ses histoires à elle paraissaient toujours plus intéressantes.

Hélas, comme Alex s’impliquait toujours plus dans les affaires du monde des contes de fées, les conversations quotidiennes entre les jumeaux devenaient de plus en plus rares. Parfois, une semaine entière s’écoulait, et Conner se demandait même si sa sœur avait encore besoin de lui. Il avait toujours su qu’un jour ils grandiraient et mèneraient des vies séparées… Simplement, il n’avait jamais pensé que ce jour arriverait si vite.

Conner toucha le miroir de nouveau et patienta, espérant voir sa sœur apparaître. Il ne voulait pas aller en Allemagne sans avoir eu l’occasion de lui parler.

– Il faut croire que ça attendra mon retour, dit Conner avant de remonter se coucher.

À la seconde où il atteignit les marches, il entendit une petite voix derrière lui :

– Conner ? Tu es là ?

Conner se précipita vers le miroir, le cœur battant. Sa sœur se tenait face à lui dans la glace. Elle portait un serre-tête fait d’œillets blancs et une robe étincelante de la couleur du ciel. Elle semblait heureuse, mais Conner voyait bien qu’elle était épuisée.

– Salut, Alex ! Comment ça va ?

– Très bien, répondit-elle avec un grand sourire. (Conner comprenait qu’elle était aussi excitée que lui de le voir.) Tu veilles tard, dis donc.

– Je n’arrivais pas à dormir. Je suis trop énervé, je crois.

Alex se gratta la tête.

– Pour quelle raison ?

Avant que son frère ne dise quoi que ce soit, elle trouva la réponse toute seule.

– Oh, tu vas en Allemagne demain, c’est ça ?

– Oui. Enfin tout à l’heure, plutôt. Il est super tard, ici.

– J’avais complètement oublié ! Je suis vraiment désolée ! dit Alex, sincère.

– Pas grave, répondit Conner qui s’en fichait ; il était content, rien que de la voir.

– Les cours de magie et les préparatifs du bal d’investiture féerique me prennent tout mon temps, expliqua Alex en se frottant les yeux. J’ai même oublié notre anniversaire ! C’est dingue, non ? Grand-mère et la Mère l’Oie ont fait un gâteau, et je leur ai demandé pour qui c’était…

C’était au tour de Conner de se gratter la tête.

– Le bal d’investiture féerique ? C’est quoi, ça ?

– C’est une grande soirée organisée pour célébrer mon entrée au Conseil des fées, dit Alex en toute banalité.

– C’est génial ! Tu rejoins déjà le Conseil ? Tu dois certainement être la plus jeune fée à y entrer !

Un grand sourire fier et impatient illumina le visage de sa sœur.

– Oui, grand-mère pense que je suis prête. Je ne suis pas sûre d’y croire moi-même, j’ai encore tellement de choses à apprendre…

– Tu sais combien grand-mère aime nous couver. Elle protégerait l’océan d’une goutte d’eau. Si elle pense que tu es prête, alors tu l’es !

– Peut-être… Mais c’est beaucoup de responsabilités. Faire partie du Conseil signifie que je deviens automatiquement membre de l’Assemblée de ceux qui vécurent heureux, ce qui veut dire que je devrai donner mon avis sur de nombreuses décisions, ce qui signifie que plein de monde et de créatures viendront me demander conseil…

– L’Assemblée de ceux qui vécurent heureux n’existerait plus si tu n’avais pas été là, lui rappela Conner. Ce monde tout entier t’est éternellement redevable pour avoir vaincu l’Enchanteresse. À ta place, je ne m’inquiéterais pas.

Alex le regarda droit dans les yeux et sourit.

– Merci Conner.

Il savait mieux que quiconque comment s’y prendre pour la rassurer.

– Au fait, comment va grand-mère ?

– Elle va bien. Maman et toi lui manquez terriblement… presque autant qu’à moi. Elle m’a beaucoup appris ces derniers mois. Vraiment, Conner, tu serais très impressionnée de voir ce que je sais faire désormais.

Conner se mit à rire.

– Alex, tu m’impressionnes depuis qu’on est dans le ventre de maman. Je suis sûr que ton côté de son utérus était mieux rangé et mieux organisé que le mien.

Alex éclata de rire ; le sens de l’humour de son frère lui manquait, mais elle refusait de l’encourager dans ce sens.

– Conner, sérieusement, une blague d’utérus ? Franchement, tu as de la chance que maman ne soit pas là pour t’entendre. Comment va-t-elle, au fait ? Elle semble toujours très heureuse quand on se parle, mais toi et moi, nous savons aussi bien l’un que l’autre qu’elle peut très bien cacher ses émotions.

Son frère acquiesça.

– Elle va vraiment bien. Tu lui manques, mais je ne l’ai vue pleurer devant une vieille photo de nous qu’une ou deux fois depuis notre retour. Bob la rend vraiment heureuse. J’avais presque oublié ce que cela faisait de la voir heureuse tout le temps… comme si papa était de nouveau là.

– C’est super, dit Alex. Papa aurait adoré ton projet de voyage en Allemagne. Il serait sans doute venu avec toi s’il était encore en vie… Moi aussi, j’aimerais y aller.

Conner jeta un coup d’œil à l’horloge.

– À ce propos, je ferais mieux d’aller me coucher. Je pars à l’aéroport dans, genre, trois heures.

Alex eut une mine triste.

– Oh, c’est vraiment dommage. Tu me manques tellement, c’était génial de pouvoir discuter. Je suis tellement prise, ces temps-ci. Parfois, la semaine passe et j’ai l’impression que seuls un ou deux jours se sont écoulés.

– Mais tu es toujours contente, non ?

Il la dévisagea, un sourcil relevé. Il pouvait dire si elle lui mentait ou pas.

– Hmm…

Alex repensa à ses cours, à ses missions, et malgré l’accablement et la fatigue, elle lui dit la vérité :

– Honnêtement, je n’ai jamais été aussi heureuse ! Je me lève chaque matin avec le sourire. En vivant ici, j’ai toujours l’impression d’être dans un rêve.

Les jumeaux échangèrent un sourire, conscients qu’elle disait vrai. S’il lui était très difficile de vivre sans elle, Conner savait qu’Alex était là où elle devait être et qu’elle le vivait pleinement.

– J’aimerais bien qu’il y ait un moyen de t’emmener en Allemagne avec moi.

– Moi aussi ! Mais je doute qu’il existe un conte des frères Grimm dont nous n’ayons pas entendu parler par grand-mère ou papa, ou… attends une minute…

Les yeux d’Alex pointèrent vers le bas du miroir.

– Est-ce que le côté droit du cadre de ton miroir est accessible ?

Conner inspecta le coin de son miroir.

– Non… mais attends, je crois que le gauche, oui.

– Tu pourrais tirer dessus doucement et découvrir le coin de la glace, demanda Alex en faisant de même de son côté.

– Voilà !

– Bien ! Maintenant, est-ce que tu arriverais à en casser un morceau sans…

Crac ! Conner brandit un morceau plus grand que la paume de sa main.

– Comme ça ?

Crac ! Alex brisa un morceau de son propre miroir ; c’était une portion plus modeste et plus propre que celle de son frère, mais ni l’un ni l’autre ne le fit remarquer.

– Parfait ! Maintenant, regarde dedans !

Conner plongea son regard dans sa portion de miroir et vit le visage de sa sœur.

– C’est dingue ! s’exclama-t-il en riant. Maintenant, je peux te garder dans ma poche tout le temps ! Ça fera comme une webcam !

– Excellent ! J’ai toujours voulu aller en Europe ! Maintenant, va te reposer, ce serait bête que tu sois crevé avant même d’arriver là-bas.

– Oui, bonne nuit, Alex. Je te passe un coup de fil… ou enfin, un coup de miroir, dès qu’on atterrit !

– J’ai hâte, répondit Alex, ravie d’être du voyage. Je t’aime, Conner !

– Je t’aime aussi !

Sur ce, chaque jumeau disparut du miroir de l’autre et retourna à sa propre vie.

Conner monta l’escalier et posa délicatement son morceau de miroir sur la valise couverte d’autocollants. Il s’allongea sur le lit et ferma les yeux, mais impossible de s’endormir. Revoir sa sœur lui avait redonné toute son énergie, et l’excitation du voyage était revenue.

Il rit tout seul sur son lit.

– J’ai voyagé sur une oie magique, grimpé le long d’un haricot géant, nagé sur le dos d’une tortue de mer vers une grotte sous-marine enchantée, et navigué sur un vaisseau volant à travers le ciel d’une autre dimension… Mais j’ai hâte de monter dans un avion demain !
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CHAPITRE 2
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LA SALLE DES RÊVES


Alex se réveilla le lendemain avec un immense sourire. Il en était ainsi chaque jour depuis qu’elle s’était installée au Pays des contes, mais plus encore ce jour-là, puisqu’elle avait pu parler avec son frère. Et bien que son nouveau chez-elle lui apportât d’immenses bonheurs, rien ne valait le temps passé avec sa famille.

Le palais des fées était le plus incroyable qu’Alex eût jamais vu ; elle admirait les magnifiques piliers, les arches, les escaliers, les tours d’or, sans oublier les vastes jardins exotiques. Il présentait cependant un inconvénient, le manque de murs et de toits. La vie en extérieur était si agréable que les fées n’en voyaient pas l’utilité. Ainsi, chaque matin, quand le soleil se levait sur le royaume, Alex n’avait d’autre choix que de se lever avec lui.

Heureusement, elle était parvenue à envoûter un magnolia afin que ses branches et ses fleurs forment des draperies autour de sa chambre. Cela lui offrait quelques minutes de repos supplémentaires avant de devoir s’extirper du lit et de commencer sa journée. En dehors de ces tentures enchantées, Alex appréciait la décoration minimaliste. Des draps en pétales de roses blanches recouvraient son grand lit confortable, et ses quelques étagères étaient surchargées de ses livres favoris. Une petite penderie trônait dans un coin, mais elle l’utilisait très peu, à la faveur de quelques tours de magie enseignés par sa grand-mère.

Alex se leva, prit sa baguette de cristal posée sur la table de chevet et l’agita autour d’elle. Sa chemise de nuit se transforma instantanément en une longue robe étincelante de la couleur du ciel, et un serre-tête d’œillets blancs apparut dans ses cheveux ; sa tenue de fée ressemblait beaucoup à celle de son aïeule.

– Bonjour maman, Conner, Bob, dit-elle au cadre photo sur sa table de chevet. Bonjour papa, dit-elle à un autre cadre, celui de son père défunt.

Alex respira profondément, les yeux clos.

– Bon, trois vœux avant midi, trois vœux avant midi. Tu peux le faire, tu peux le faire !

Tous les jours à midi, Alex retrouvait sa grand-mère dans ses appartements pour une nouvelle leçon. Parfois de magie, parfois d’histoire ou de philosophie. Peu importait le sujet, les leçons étaient toujours très intéressantes.

Et même si cela n’était pas nécessaire, Alex avait récemment décidé d’elle-même qu’elle accorderait chaque jour trois vœux aux villageois des alentours, dans la limite du peu de magie qu’elle maîtrisait. C’était très ambitieux de la part d’une apprentie fée de quatorze ans, mais Alex devait se surpasser, c’était dans sa nature. Elle avait également conscience que plus elle s’occupait, et moins sa famille lui manquait… Et que moins elle songerait à son foyer dans l’autre monde, plus vite elle avancerait dans son apprentissage.

Elle se précipita hors de sa chambre à travers le palais et dégringola les marches du perron. Les murs et les sols dorés et brillants étaient d’un goût particulier, mais ils ne l’écœuraient littéralement plus comme pendant sa première semaine.

Alex tomba sur Rosette, qui entretenait une roseraie luxuriante devant le palais. Les fleurs et les épines étaient aussi grandes que sa tête.

– Bonjour, Rosette !

– Bonjour, toi ! répondit la fée en agitant la main. Toujours debout de bon matin, à ce que je vois ?

– Oui, madame ! Trois vœux avant midi, ma mission pour la journée ! Je n’ai jamais failli en deux mois !

– C’est très bien, ma chérie ! Continue comme ça !

Alex poursuivit sa route dans les allées, quand un ronflement sonore la fit sursauter. Elle regarda à terre et découvrit à sa gauche la Mère l’Oie qui dormait adossée contre une grosse pierre, agrippant une flasque argentée. Lester était étendu près d’elle ; de toute évidence, tous deux avaient passé une bonne soirée dans les jardins.

– Bonjour, Mère l’Oie ! lança Alex, suffisamment fort pour les réveiller.

La Mère l’Oie renifla en revenant à elle.

– Déjà ? dit-elle, un œil ouvert.

Lester bâilla et étira son long cou.

– Vous avez dormi dehors toute la nuit ?

– Ben, la dernière chose dont je me souvienne, c’est que je marchais avec Lester après dîner, et on s’est arrêtés pour se reposer un peu. J’ai l’impression qu’on est restés là, en fait. Lester, espèce de chair à matelas ! Tu étais censé me réveiller ! Je vais finir par avoir mauvaise réputation.

Lester leva les yeux au ciel, d’un air de dire : « Trop tard ! »

– Pourquoi fallait-il qu’on vive dans un royaume aux habitudes aussi matinales ? dit la Mère l’Oie à l’oiseau. Je vous jure que je vais m’installer dans le Royaume de l’Est. Au moins, là-bas, on sait dormir !

Elle grimpa sur Lester, s’empara des rênes, et ensemble ils s’envolèrent vers le palais des fées.

Alex pouffa en les voyant partir. Soudain, elle repensa à son emploi du temps et reprit sa marche jusqu’au bout des jardins, où elle se retrouva dans un grand pré.

– Cornelius ! appela-t-elle en tapant sur ses cuisses. Viens par là ! Où es-tu, Cornelius ?

Au bout du pré, la licorne qui buvait dans un ruisseau n’était pas comme les autres licornes du royaume. Cornelius était lourdaud, avec un gros ventre qui se balançait lorsqu’il marchait. Une corne d’argent pointait de sa tête, mais un accident survenu lorsqu’il était bébé l’avait cassée en deux.

– Te voilà, Cornelius !

Content de la voir, il trottina vers elle pour lui faire caresser son grand museau.

– Salut, bonhomme.

Alex sentait que quelque chose n’allait pas chez son ami à corne. Il n’avait pas son entrain habituel.

– Qu’est-ce qu’il y a, Cornelius ? Tu as l’air triste.

L’animal baissa sa grosse tête et lança un regard envieux vers l’autre rive. Alex regarda à son tour et vit au loin un troupeau de superbes licornes. Elles étaient plus belles les unes que les autres, le corps élancé et musclé, la corne parfaite scintillant au soleil.

– Oh, Cornelius, se désola Alex en passant ses doigts dans la crinière de l’animal, cesse de te comparer aux autres licornes.

Cornelius hocha la tête, mais Alex comprenait bien son regard craintif. Il n’avait jamais réussi à cacher ses émotions, on lisait en lui comme dans un livre ouvert.

– Tu sais pourquoi je t’ai choisi, toi, pour être ma licorne, Cornelius ?

La licorne, troublée, écarta ses lèvres qui laissèrent apparaître de grandes dents d’un blanc de perle.

– Oui, tu as un beau sourire, mais ce n’est pas la seule raison.

Cornelius se dressa sur ses pattes arrière et fit des petits cercles avec celles de devant.

– Oui, tu danses bien aussi, mais ce n’est pas ça. Je t’ai choisi parce que tu ne ressembles à aucune autre licorne du Royaume des fées. Ta corne est peut-être petite et cassée, mais tu as un grand cœur courageux.

Cornelius poussa un soupir d’aise et détourna la tête. Alex l’avait fait rougir, et du rose transparaissait sous le blanc de sa robe.

– Tu es prêt à m’aider à accorder des vœux, aujourd’hui ?

Il hennit d’excitation.

– Bien, alors allons-y !

Cornelius s’inclina, le temps qu’Alex monte sur son dos. Elle agita sa baguette autour de la tête de l’animal et lui murmura à l’oreille :

– Cornelius, emmène-nous vers quelqu’un qui a besoin de nous.

La corne brisée de Cornelius se mit à briller, il tourna la tête vers le nord-ouest et s’élança au grand galop là où le guidait la magie. Les licornes couraient bien plus vite que les chevaux, et Alex devait maintenir son serre-tête tout au long de la route.

Ils s’élancèrent à travers la forêt, passèrent une rivière et deux ruisseaux, et finirent par trouver un chemin qui conduisait au Royaume charmant. Cornelius ralentit en apercevant un humble petit village tout au loin et y emmena Alex ; sa corne le guidait comme le flair guide un chien de chasse. Nombre de villageois interrompirent leurs activités à leur passage.

– Bonjour, braves gens du Royaume charmant ! s’exclama Alex, agitant maladroitement la main. Ne faites pas attention à nous, nous sommes juste venus accorder quelques vœux !

Les villageois ne montraient pas l’enthousiasme qu’elle attendait et reprirent immédiatement leurs tâches quotidiennes. Cornelius s’arrêta pile devant une petite chaumière aux murs en pans de bois.

– Tu es certain que c’est le bon endroit ? demanda Alex.

Cornelius acquiesça d’un air assuré et sa corne cessa de briller.

Alex mit pied à terre et s’avança vers la porte. Elle frappa doucement, mais le bois se disloqua et un petit trou s’y forma.

– Houlà ! s’affola-t-elle.

C’était mal parti.

– Qui est là ? demanda une voix faible à l’intérieur.

Alex regarda par le trou qu’elle venait de faire, et rencontra une paire d’yeux pointés sur elle.

– Bonjour, je m’appelle Alex, je suis une fée ! Enfin, techniquement je suis une apprentie fée, mais je suis venue aujourd’hui pour vous accorder un vœu. Ma licorne m’a conduite jusqu’ici. Est-ce que quelqu’un dans votre chaumière souhaite formuler un vœu ?

Les yeux ridés la scrutèrent de haut en bas. Alex savait qu’elle devait encore travailler sa présentation autant que sa magie, mais à sa grande surprise, la porte s’ouvrit et une vieille femme se présenta devant elle.

– Entrez, dit la dame, qui ne paraissait pourtant pas ravie d’avoir de la compagnie.

– Merci.

Alex fit un pas dans la maison. C’était sale, sombre, aussi miteux à l’intérieur qu’à l’extérieur.

– Vous avez une jolie maison, dit-elle poliment. En quoi puis-je vous être utile ?

– Ce sont mes petites-filles. J’imagine que c’est pour elles que vous êtes venue.

Si la dame ne s’était pas tournée vers elles, Alex n’aurait sans doute jamais remarqué les triplettes qui se tenaient contre le mur. Elles étaient tellement sales qu’elles se confondaient avec la paroi.

– Ravie de vous rencontrer, dit Alex, mais elles refusèrent de lui serrer la main.

– Elles ont besoin de beaux habits pour l’école, expliqua la dame en s’asseyant à une table où trônaient du fil et du tissu. Nous ne pouvons pas nous permettre d’acheter de nouvelles robes, alors j’ai essayé de leur en faire moi-même, mais je n’ai plus tout à fait la maîtrise de mes mains.

Elle leva des mains tordues par l’arthrite.

– N’en dites pas plus ! Je vais transformer leurs haillons en magnifiques robes qu’elles pourront porter fièrement à l’école !

Les triplettes se regardèrent, les yeux écarquillés : en était-elle vraiment capable ? Alex se posait la même question. Elle brandit sa baguette et la pointa vers chacune des filles comme pour diriger une symphonie. L’une après l’autre, les filles furent encerclées d’un halo de lumière éclatant qui transforma leurs vieux habits en splendides robes roses à col blanc.

Les filles contemplèrent leurs nouvelles robes dans le silence le plus absolu. Alex pensa qu’elles étaient sous le choc de la magie… mais elle se trompait.

– Berk, elles sont roses ! s’écria une des filles.

– Je déteste le rose ! dit une deuxième.

– On pourrait pas avoir une autre couleur ? demanda la troisième.

Alex n’en revenait pas d’entendre des remarques aussi ingrates. Elle adressa un regard à la grand-mère, s’attendant qu’elle les rabroue.

– Ne me regardez pas comme ça. Vous ne leur avez jamais demandé quelle couleur elles préféraient, dit la vieille dame.

– Oh, pardon ! Au temps pour moi.

Alex brandit de nouveau sa baguette, l’agita trois fois vers les filles, et les robes devinrent jaune, violette et bleue.

– C’est mieux ?

– Je n’aime pas le col, dit une des filles.

– Je veux du vert.

– Je préférais la rose.

Alex allait cracher du feu par les narines et dut se mordre la langue.

– Bon ! dit-elle, les dents serrées.

Elle agita sa baguette pour satisfaire chacune.

– Tout le monde est content ?

– Ouais, dit l’une sans enthousiasme.

– ça ira.

– Je pourrais récupérer mes anciennes fringues ?

Alex était dépitée. Elle voulait leur balancer que dans leur situation, il ne fallait pas la ramener, mais son rôle de fée le lui interdisait. Après tout, elle ne leur venait pas en aide parce qu’elles étaient pauvres ; elle les aidait car tel était son devoir.

– Les filles, je veux que vous remerciiez la gentille fée pour ces nouvelles robes, même si elle fait n’importe quoi, lança la vieille dame.

Les triplettes se renfrognèrent.

– Merci, dirent-elles à l’unisson, sans y croire vraiment.

– Je vous en prie, répondit Alex avec autant de conviction. Profitez bien de l’école.

Elle sortit de la maison en soufflant et trouva Cornelius en train de grignoter un morceau du toit. Bien que son premier vœu de la journée ne fût pas apprécié à sa juste valeur, Alex se répéta qu’il n’avait pas été vain. Elle enfourcha Cornelius et agita une nouvelle fois sa baguette autour de lui.

– Un vœu d’exaucé, plus que deux. Conduis-nous vers notre prochaine destination, Cornelius !

La corne de l’animal se remit à briller et il fonça dans une autre direction. Très vite ils arrivèrent à un village encore plus petit, au nord du Royaume charmant. Cornelius grimpa sur une colline et laissa Alex près d’un puits au bord duquel étaient penchés deux enfants du village.

Alex sourit et prit la pose devant eux, sa baguette en l’air.

– Bonjour, les enfants !

Mais ces derniers restèrent le regard plongé dans le puits. Alex se racla la gorge.

– En quoi puis-je vous aider ? Est-ce que vous avez fait tomber quelque chose là-dedans ?

Les enfants levèrent enfin les yeux vers elle, mais gardèrent leur mine sombre.

– Non, dit le garçon. Il est à sec depuis longtemps.

– Maman nous envoie ici tous les jours avec un seau, dans l’espoir qu’il y ait de l’eau, expliqua la fille. Mais tous les jours, on en revient les mains vides.

Alex était ravie de connaître leur malheur.

– Je peux vous aider ! dit-elle, se sentant utile.

– Comment ? demanda le petit garçon.

– Vous allez nous construire un autre puits ?

– Non, je suis une fée ! expliqua Alex, un peu déçue de devoir le leur dire ; elle était certaine que sa grand-mère n’avait jamais eu à dire aux gens qui elle était, elle. Je peux lancer un sort qui fera revenir de l’eau.

Les enfants levèrent chacun un sourcil ; ils n’y croyaient pas.

– Si vous êtes une fée, elles sont où, vos ailes ? fit le garçon.

– Nous n’avons pas toutes des ailes. On est de toutes les formes, de toutes les tailles et de tous les styles.

Les enfants penchèrent la tête de côté et scrutèrent Cornelius derrière elle.

– C’est une licorne ? demanda le garçon.

– Eh oui ! C’est grâce à lui que je suis là. Il m’a conduite ici en sachant que je pourrais rendre service.

Cornelius leva la tête fièrement, faisant le beau pour les enfants, mais ils n’étaient pas faciles à impressionner.

– Pourquoi il est gros ?

– Sa corne est cassée ? demanda la petite fille.

Cornelius baissa la tête et fixa son regard par terre, tout triste.

– Il a cassé sa corne quand il était bébé et la tristesse lui pèse lourd, d’accord ? Bon, je vous arrange ce puits, oui ou non ?

Les enfants haussèrent les épaules.

– D’accord, dit le garçon. De toute manière, ça ne peut pas être pire.

Alex était contente d’arriver enfin au cœur du problème. Elle fit signe aux enfants de se placer derrière elle. Elle jeta un coup d’œil dans le puits et ne vit que de la terre à une très grande profondeur. Elle brandit sa baguette de cristal et l’agita. Le bruit de l’eau se fit entendre à mesure que le fond se remplissait par magie. Les enfants du village bondirent de joie en tapant des mains.

– Vous avez réparé le puits ! s’écria le garçon, tout joyeux.

– Vous êtes vraiment une fée !

– On va vous amener au village pour que vous soyez récompensée !

Alex haussa les épaules, les joues légèrement empourprées. Elle était ravie de se sentir appréciée.

– Pas la peine de me remercier. Tout ce que je fais, je le fais pour le bien commun, et je n’exige jamais…

Soudain, Alex se tut et les enfants restèrent figés sur place. La terre sous leurs pieds s’était mise à trembler, et un bruyant sifflement s’élevait du puits, qui se remplissait encore et encore.

– Oh non ! gémit Alex.

Les enfants, Cornelius et elle reculèrent lentement. Tout d’un coup, un immense geyser jaillit du puits, fusant dans les airs comme un volcan en éruption.

– Je me suis trompé ! cria le petit garçon. Là, c’est pire ! C’est pire !

– Sauve qui peut ! hurla la fillette.

Les enfants dévalèrent la colline et coururent le plus vite possible vers le village, hurlant à pleins poumons. Les villageois sortirent des maisons et des boutiques pour voir qui était responsable de ce grabuge ; ils n’en crurent pas leurs yeux, l’eau du geyser retombait sur les maisons, inondant tout.

Alex et Cornelius étaient trempés, eux aussi.

– Cornelius ! Assieds-toi sur le puits ! Bouche-le, le temps que je trouve une solution !

La licorne la dévisagea comme si elle était folle à lier.

– Je t’en prie !

Cornelius s’avança délicatement vers le puits. Ses sabots étaient salis par toute la boue générée par le geyser. Il releva la queue et s’y assit d’un coup, bloquant le jet d’eau. C’était humiliant pour lui, mais au moins c’était efficace. Le village se réjouit, mais sa joie fut de courte durée. L’eau accumulée dans le puits projeta la licorne tout droit dans les airs. L’animal atterrit sur la colline boueuse et déboula vers le village comme une avalanche. Les villageois se précipitèrent à l’intérieur des maisons et des boutiques pour l’éviter.

Il vint s’écraser contre le mur d’une grange. Il avait tellement de boue sur lui qu’on aurait dit l’Étalon noir.

– Sèche ! criait Alex, en visant le puits avec sa baguette. Sèche, j’ai dit ! Sèche ! Sèche ! Sèche !

Soudain, une énorme boule de feu jaillit de l’extrémité de sa baguette et fondit sur le puits, qui fut réduit en morceaux. Heureusement, la pression de l’eau diminua et le geyser s’éteignit. Le puits était détruit… mais le village avait les pieds dans l’eau.

– J’ai réussi ! se réjouit Alex en s’adressant aux villageois, qui passèrent la tête hors de leurs maisons pour la dévisager.

Ils étaient tous trempés, ruisselants et furieux.

– La bonne nouvelle, c’est que vous avez à nouveau de l’eau.

Alex essayait d’en rire, mais elle était bien la seule.

La licorne, boueuse, rejoignit la jeune fée au sommet de la colline.

– Bon, Cornelius, on ferait mieux d’y aller.

Elle monta sur son dos et ils repartirent, non pas pour une prochaine destination, mais le plus loin possible du village inondé. Ils trouvèrent un petit ruisseau dans les bois et firent un brin de toilette. Voir son reflet dans l’eau était douloureux pour Cornelius : il était gros, mutilé, et sale à présent.

– Tu veux que j’utilise ma baguette pour que tu sois tout propre ?

La licorne fit non de la tête. Elle n’avait aucune envie de voir l’histoire du puits se répéter.

– Bon. Allons à notre dernière destination.

Il restait deux heures avant midi, et la corne magique de Cornelius les guida vers le sud-ouest du Royaume de l’Est. Une ferme apparut au loin, qu’Alex crut reconnaître.

– Est-ce qu’on n’est pas déjà venus ici ? demanda-t-elle à sa monture.

Cornelius était certain que sa corne les avait conduits au bon endroit. Alex aperçut un fermier qui construisait une barrière autour de son potager. Ce devait être leur homme.

– Excusez-moi, auriez-vous besoin d’aide ?

Le fermier essuya la sueur de son front et regarda par-dessus son épaule. Soudain, il bondit et agita les bras pour la faire partir, comme pour faire fuir un animal sauvage.

– Hop ! hop ! hop ! s’exclama le fermier, je ne veux pas d’ennuis, ma petite !

Alex se sentit insultée. Qu’est-ce qui pouvait bien lui faire croire qu’elle allait lui causer des ennuis ?

– Mais monsieur, je ne suis pas venue vous créer des problèmes. Je suis une fée, je suis là pour vous aider.

Les mains sur les hanches, le fermier plissa le front.

– C’est ce que vous avez dit la dernière fois.

– La dernière fois ? Je suis donc déjà venue ici ?

L’homme acquiesça tristement.

– Oui, vous m’avez aidé à construire une barrière autour de mon jardin pour empêcher les lapins et les biches d’y entrer.

Alex réfléchit, son index pressé contre sa bouche.

– Ah oui, je me souviens de vous ! Vous êtes le fermier Robins ! Mais qu’est-il arrivé à la barrière que je vous avais fait apparaître ?

Alex entendit une porte s’ouvrir. Elle leva les yeux et vit le fils du fermier sortir de la maison. Lui, elle ne l’avait pas oublié ! Il était grand et fort, avait à peine un an de plus qu’elle, et ses fins cheveux retombaient sur son visage… qu’elle trouvait très beau !

– Comme elle était constituée de plantes grimpantes et de feuillage, les animaux ont mangé la barrière, intervint le fils du fermier avec un sourire insolent. C’était peut-être drôle de la voir pousser d’un coup de votre baguette magique, mais ce n’était pas l’idéal pour tenir les herbivores à distance.

– Tu n’avais pas une table à construire ? lança le fermier Robins à son fils.

– Je fais une pause.

De toute évidence, le fils préférait rester là, maintenant qu’Alex était arrivée. Elle fit de son mieux pour ne pas le regarder directement dans les yeux, car elle se sentait rougir.

– Eh bien, pourquoi ne m’avez-vous pas dit que ma barrière ne conviendrait pas ? demanda-t-elle au fermier.

– Vous ne nous en avez pas laissé le temps, répondit le fils. Vous avez juste agité votre baguette, puis vous avez filé en répétant que ce n’était pas la peine de vous remercier.

Alex secoua la tête en levant les yeux au ciel.

– Mon Dieu, aucune bonne action ne reste impunie. Bon, alors j’insiste, vous devez me laisser une chance de me rattraper !

Elle brandit sa baguette et allait créer une nouvelle barrière, quand le fermier l’arrêta.

– Jeune fille, déclara-t-il brutalement, j’ai une journée bien chargée qui m’attend, et construire cette barrière n’en est que le début. La meilleure chose que vous puissiez faire, c’est de nous ficher la paix et d’arrêter de nous faire perdre notre temps.

– C’est idiot, protesta Alex. Il me suffit d’agiter ma baguette et la barrière sera faite en…

– Je vous ai dit de PARTIR ! hurla Robins qui perdait patience. Nous ne voulons pas de votre aide, et nous n’en avons pas besoin. Je sais que vous autres, vous résolvez tout d’un tour du poignet, mais nous, nous savons prendre soin de nous. Alors, je vous en prie, allez transformer une servante en princesse quelque part, avant que je ne fasse ou dise quelque chose de regrettable.

Alex en resta bouche bée. Elle ne laisserait personne lui parler sur ce ton, surtout après l’horrible matinée qu’elle venait de passer. Ce n’était pas le bon jour pour que le fermier Robins lui cherche des poux dans la tête.

– Non ! hurla Alex.

– Comment ?

– Non, je ne partirai pas.

Le fils du fermier releva la tête, cela promettait d’être intéressant.

– Vraiment désolée si je me démène pour vous aider, mais vous n’êtes pas le seul à avoir du boulot, mon petit père ! s’écria Alex en s’approchant davantage du fermier. Le fait est que vous avez besoin de mon aide, que vous le vouliez ou non, et c’est pour cela que je suis ici et que ma licorne m’y a conduite ! Alors, ravalez votre fierté, reculez et ôtez-vous de mon chemin, car je ne partirai pas avant que cette barrière ne soit construite !

Le fermier Robins parut sincèrement terrifié. Son fils se mordit le poing pour s’empêcher d’éclater de rire. Alex posa sa baguette par terre et se retroussa les manches. Elle passa devant le fermier et tendit la main vers son marteau.

– Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-il.

– Passez-moi votre marteau. Je n’ai pas besoin de la magie pour construire une barrière.

Elle lui piqua l’outil des mains, prit deux planches de bois et continua de construire ce que le fermier avait commencé. Robins et son fils restèrent sans bouger à regarder la jeune fée travailler.

– Si tous les deux, vous avez autant de travail que vous le prétendez, je vous suggère de vous y mettre pendant que je m’occupe de ça, lança-t-elle avec un regard mauvais.

Ils ne protestèrent pas. Le fermier Robins alla déterrer des carottes quelques mètres plus loin, et son fils retourna à l’intérieur de la maison pour finir sa table.

Alex érigea la barrière en quatrième vitesse. Boostée par l’énervement, elle termina l’ensemble en moins de deux heures. Elle planta le dernier clou dans la dernière planche et alla retrouver sa licorne.

– J’ai fini ! lança-t-elle au fermier Robins.

Le fils ressortit de la maison pour voir la barrière terminée, très impressionné par les talents de bâtisseur de la jeune fée.
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